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Lorsqu'un de nos ministres disait naguère, qu'il régnait du
"'a/aise dans le pays, il énonça un fait vrai. M. Baud ne voyait
P'ts de motif pour dissimuler une siluation, qui se manifestait
aux yeux de tout observateur ; dont la cause était enlièrement
c°tinue aussi bien à lui qu'à ses collègues, et quetous élaient fer-
mement résolus de faire cesser, pour peu qu'ils trouvassent dans
v re[irésenlation nationale, l'appui qu'il leur fallait à cet effet.

Le inalaise, dont on a fait tant de bruit, et qui a été exploité
PT quelques feuilles, avec une mauvaise foi sans bornes, pre-
*"*a source dans un Irait extrêmement honorable du carac-
ere hollandais, c'est-à-dire, dans ce sentiment de mesure, dans
Cebesoin d'ordre, dans cet esprit d'économie, dans cet amour

e régularité, qui ont chez nous une espèce de culte, parce
?Ue nous savons que ce sont là les moyens, sans lesquels il est
"''Possible d'obtenir ce que le Hollandais veut, avant tout,

c'est-à-dire, rester honnête homme. Or, ces qualités, qui font
'e nous mieux qu'un peuple brillant, qui font de nous un
Peuple estimable, nous les transportons du cercle étroit des
apports domestiques, dans la sphère plus élevée et plus
«tendue de la vie politique. Nous voulons que l'état offre en
Srand, l'image d'un bon ménage hollandais ; que loutes les res-
ources y soient bien calculées, tous les besoins réels bien cons-
fltes, tout ce qui est superfluon inutile, rigoureusement banni;

les dépensesrestentconstammentaiidessousdes revenus,que
o|i songe,en premier lieu,aux moyens de payer ce que l'on doit,
e faire honneur à ses affaires , et, ensuite, à se préparer des
essources pour les mauvais jours, à se ménager, comme on

"> une poire pour la soif. Tel est, dans la règle, le but que se
Propose chez nous lout père de famille ; tel est celui qu'au vSu

11 citoyen , le gouvernement doit se proposer à son tour. Ce
' estqu'à ce prix qu'il peut s'attendre à la confiance du pays et

Procurer à tous les esprits cette sécurité dans le présent, cette
■"aiiquillité pour l'avenir, qui rendent une nation vraiment
eureuse, et que celle-ci demande avec raison, à ceux auxquels
'e confie le soin de sa prospérité et, de sa bonne renommée,
kh bien, il ne faut pas le dissimuler, cette confiance dans l'a-

ernr n'existait pas. Tout le inonde voyait que nos besoins ab-
-1 "aient chaque année au-delà de nos ressources. Nul de nous

esc faisait illusion sur l'existencedu mal. Il n'y eut personne
1'" . en présence de l'accroissement progressif de notre dette

Publique, nedùtcraindre.qu'cn continuant dans cette voie, nous
ne marcherions droit à la banqueroute, c'est-à-dire, àla ruine,
«t, cequi était encore pis à nos veux, au déshonneur de la Hol-
lande.

Ajoulcz au mal réel, le mal imaginaire, causé parles hommes
ectiuragés ou frondeurs , qui, à force de répéter au peuple que
os'«ailleurs trouvaient leur source, non pas dans les événe-
ens imprévus et un concours de circonstances fata'es, mais
a,ls'e mauvais vouloir ou l'incapacité des hommes qui nous

«o"vernai,,nt , avaient fourni encore un aliment de plus à celte
1 Untion desesprits, que le ministre des colonies a très-exacte-

-1 dépeinte, par ce seul mot: malaise.
aujourd'hui tout cela est changé. I! est arrivé ce que le mi-

,. re des finances avait si bien prédit dans son discours du
evrier. La nation est convaincue de deux choses ; d'abord ,

elle possède un gouvernement qui veut sauver l'état, et
SU|te,que ce gouvernement peut le sauver.dès que le patrioti-

" e concours du pays ne lui fait pas défaut. La nation a vu
luele premier pas, celui qui élait àla fois le plus important

et le plus difficile, a été fait; que nous sommes enfin en Ires dans
un état normal, que la base est maintenant posée, sur lequel
on pourra, et la nation s'y altend , continuer avec espoir de
succès, toutes les améliorations qui seront réellement récla-
mées par nos besoins matériels et intellectuels. La cause du
mal qui nous rongeait, qui dévorait nos meilleures forces , et ,
en nous faisant trembler pour l'avenir , paralysait même, ou
cachait à nos yeux les ressources immenses qui nous restaient ,
eettecaiisen'existe plus.Des réformes utiles,des économies nola-
blesont élè introduites dans l'administration; nos déficits sont

comblés, la delte flottante va disparnilre, le crédit s'accroit, la
conversion devient possible, les revenus vont augmenter, et l'a-
mortissement graduelde notredel te s-'offreen perspective. Ce sont
làdes faits réels, patents, palpables; cela se passe à la vuedetous,
à la clarté du soleil ; c'est une amélioration , dont l'évidence
saute aux yeux des hommes les plus bornés , dont la vérité
frappe les esprits les plus simples. Chacun de nous a déjà pu
s'apercevoir de l'immenserésultat que ce retour vers un meil-
leur avenir financier a produit sur l'opinion publique; chacun
remarque dès à présent son heureuse influence sur l'état des
esprits. Nous avons appris, pour notre compte, des détails Irès-
intéressans à cet égard. L'augmentation qui s'est fait remar-
quer depuis trois mois dans le produit de l'accise, prouve
déjà à elle seule, ce que le simple espoir d'un retour vers un
meilleur ordre de choses, a opéré sur la prospérité du pays. Il
n'y a qu'un seul journal, l'incorrigible Arnhemsche Courant
qui, niant (ont cela, a osé noua parler encore hier, du malaise.
Aussi, tous ses lecteurs se seront-ils écriés d'une seule voix et
en haussant les épaules: Connu ! Connu ! De grâce apprenez
nous quelque chose de nouveau ou taisez-vous ! ( I )

On apprend que l'ingénieur du Waterstaat, M. Van der Lee
vient d'être chargé de lever un plan d'un chemin de fer entre
Utrecht et Rotterdam, et que la démarcation aura lieu dans la
direction deGouda et dans celle de Schoonhoven.

Le ministre des finances à publié un avis, d'après lequel il
sera établi à partir du ler1 er mai prochain, un second service pos-
tal entre les villes d'Amsterdam, de Harlem, de Leide, de La
Have, de Delft et de Rotterdam et vice-versâ.

Pour accélérer autant quepossible ce nouveau service, il se
fera au moyen du chemin de fer; toutefois les lettres et pa-
quets resteront sous la surveillance d'un employé de l'admi-
nistration de la poste. Les détails d'exécution de cette mesure
si utile pour le public, seront ultérieurement publies.

Le célèbre pianislc Dreyschock, vient d'arriveren cette ré-
sidence.

Hier, il a élé vendu à Rotterdam de la main à la main 3022
balles de riz Java aux prix de 6 J à 7-J- fl., et avant-hier il s'est
fait d'importantes affaires en tabac Maryland.

On a pu remarquer dans le dernier bulletin de la bourse de
Londres, reproduit dans notre ii°d'hier,queles 3 p. c consolidés
sont arrivés au pari et même à 100 J- à la bourse du 9 de ce mois.
C'est un événement dont il n'y a pas eu d'exemples depuis
presque un siècle. En effet, c'était en 1749, l'année qui suivit la
conclusion du traité de paix d'Aix-la-Chapelle, que le 3 p. c.
était coté an pair. Mais à cette époque, la dette nationale de

(1) Voici un fait que nous garantissons. Le propriétaire d'un des cafés les
plus fréquentés de La llaye, vient de renoncer à son abonnement à VArnhem-
sche Courant, parce qu'il a remarqué , dit-il , que depuis le succès de la loi
financière,ai/cun des habitués dcsoncujè ne demanlep'us à le lire.

l'Angletcrrenc fut que de soixanle-dix-huii millions de livres
sterling, tandis que celte somme se trouveaujourd'hui décuplée.

Se basant sur les recettes deVincomelax, tin a pu calculer que
les revenus annuels des populations.de la Grande-Bretagne elde
l'lrlandes'élèvent à 300 millions liv. si. fin 3,600 millions de
florins
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Le langage des fleurs.

j.
r, Tue Mlle Laure Rieublanc se présenta à l'hôtel de la marquise, on lui

Ve|| j "mede Sainle-Fare ayant reçu, depuis huit joursseulement, la nou-
«a j, [?" mort de son mari, n'était visible encore que pour les personnes de
va jt . ".'* °v de son intimité,- maisLaure avait prévu cette difficulté, et elle
amie Cp 'l'^'qucs lignes sur un papier qu'elle fit remettre à son ancienne
vautrj , i ?"c' n'y cul PaB plutôt jeté les yeux, qu'elle vint elle-même au-de-
-I,irrne,irr,ne lîl,,Jeune fille, lui tendit la main,puis se jetadans ses bras en fondanten
prenant »°

Ules 'es de,,x 8e tinrc,lt longtemps embrassées. Ensuite la marquise,
Weiit m "n«mie parla mam, l'introduisit dans une façon d'oratoire riche-
vitréedj. e'dont les portes entr'ouvertes laissaientapercevoir une galerie
niarqi,js P°sée en forme de serre et garnie d'arbustes et de fleurs. Ce fut la—-E|j i .""'ronipitla première le silence.—Et '^n ' 3'^cria-t-e''e,ma pauvre Laure, je suisveuve !—ToM o' aussi ' reprit In jeunefille d'une voixaltérée, jesuis veuve!— Qu ,' Sfand Dieu ! que venx-tu dire? M. d'Escorailles...

U„ -i .r<"»ure-toi,il existe encore!
c' Becach" Carna' v'"' an'",er les joues pâles de la marquise, qui baissa la tèle

j. a'e visage entre les mains.
■ _^^i ditLaure, il n'est plus temp» de feindre, car je sais toul.'je sais

""" le Journalde La Haye d'hier.

qu'il t'aime,etsi, en venantiei, j'avais pu douter encore que^cetamour fût
partagé, je n'aurais pins aucun doute maintenant:

—Il m'aime !ilm'aime, lui !Oh!tu te trompes, Laure, je le jure que lu le
Irompcs ! il ne doit pua, il ne peut pas m'aimer. Mais lu ne sais donc pas tout
ce quej'ai fait pour méritersa haine, son mépris! II ne te l'a doue pas dit, lui?
Eh bien! jeveux être franche avec toi pour que lu me prennes au moins en
pitié. Oui, je l'aime, moi, et c'est ma punition. Insensée que je suis, j'ai
voulu jouer avec le feu, et le feu m'a brûlée.L'amourque je m'étais fait un jeu
cruel d'inspirer à M. d'Escorailles , un jour est venu où jel'ai ressenti moi-
même, et cet amour a été d'autant plus violent alors , d'autant plus terrible ,
que tout m'imposait le devoirde le combattre.

Oh ! non , tu ne saurais jamais toutes les souffrances , toutes les angoisses
que j'ai endurées durant ces derniers mois, seule à Paris, sans guide, sans ap-
pui , tantôt cherchant dansles distractions du monde l'oubli d'une passion
coupable et sans espérance , tantôt m'abandonnant à cette passion avec lout
l'emporlement que donne le désespoir. Combien de fois ne m'est-il pas arrivé
de diriger mes promenades vers l'allée de Madrid, de passer devant celte mai-
son où la triste victime de macoquetterieétait couchée sur son lit de douleur.'
Tu étais à ses côtés, toi, j'entendais les sons de ton piano, jerecueillais l'écho
de tes chants, et je te maudissais , car jeressentais toutes les tortures de cette
horrible passion, la jalousie! Ah! Laure, Laure, queDieu t'épargne à jamais
cet affreux supplice!

Ici la jeunefille ne put réprimer un tressaillement nerveux, et la marquise
attacha sur elle un regard plein de mélancolie; puis elle continua:

Dans ces derniers temps, j'avais pris un grand parti, j'avais voulu chan-
ger d'air, me rendre à la campagne, j'espérais que la solitude ferait pour moi
ce que n'avait pu faire le tourbillon du monde. Oh !je m'étais amèrement
trompée. Il n'y avait pas cinq joursque j'avais quitté Paris, qu'il m'était de-
venu impossible de vivre plus longtemps dans celte odieuse retraite. Dans
mon château désert, sous les grands arbres de mon parc, j'étouffais. Je suis
revenue ici avec la pensée qu'au moinsje respirerais le même air que lui. J'ai
repris mon existence mondaine et frivole, jesuis allée à l'Opéra... lu saisie
reste. Je t'y ai aperçue, ainsique lui. Alors, le remords et la honle m'ont saisie
et je me suis enfuie.Etait-cedonc un pressentimentPEn revenant chez moij'y
ai trouvé un de mes parens qui venait de la part du ministre de la guerre m'ari-

noncer la mort de M. de Sain le-Fare.Quelques moisauparavant je ne sais com-
ment j'eusse pu supporter une pareille nouvelle. Hélas! à prèsen't, lant-il (e

l'avouer, au milieu de lons les regrets que je dois à la mémoire du mort, re-
vient incessamment se placer l'image du vivant.—Je le plains, Marguerite,, je te plains; mais, crois-moi, tout espoir
de bonheur n'est pas perdu pour loi dans l'avenir. Tu as beau dire, je
suis sûre que lu es encore aimée, je suis sûre qu'en m'épousant. M.
d'Escoraillps accomplirait seulement un devoir parce qu'il se croirait lié en-
vers moi par sa promesse, peut-être par la reconnaissance pour les soins que
je lui ai donnés pendant sa maladie, et je ne saurais accepter un pareil sacri-
fice. Oh ! va, j'ai lu dans ses yeux l'outre jour, lorsqu'il t'a reconnueii l'Opéra.
Quels i|u'aient pu être tes torts envers lui, il t'aime, il l'aime toujours! Eh
bien ! deux mots seulement, Marguerite,car je sais que le moment est peu
convenable pour traiter un pareil sujet : dis-moi si dan» l'avenir il peutespé-
rer que tu consentiras à devenir sa femme. Voilà ce que je suis venue te de-
mander, et j'attends ta réponse.— O ciel ! c'est pour cela que tu es venue, pauvre I.aure ? mai» ce que lu
nie demandes est impossible.— Impossible ! pourquoi ?

Parce que,dan» ta généreuse exaltation, tu n'a» pas calculé I, iules les
conséquences d'une démarche que domein, que ce soir peut-être tu regrette-
ras amèrement, parce que lu l'aimes encore.— «'est-ce que cet obstacle-là ?Oui, je l'aime, mais non plus de cet amour
brûlant, passionné dont lu me parlais tant tout-à-l'lienrfr. Je l'aime comme
une sSur comme une amie. Oh .'j'ai bienréfléchi, va, avant de venir à loi,
j'ai réfléchi pendant huit jours.— Pauvre enfant ! qu'est-ce que huit joursquand on aime ? Je te plains,
je t'admire du plus profond de mon cSur, mais tout me commande de le ic-
luser, et tu m'en remercieras un jour.

-- 0 Marguerite, je t'en supplie, rétracte celte parole. Mon Dieu ! que dois-
je dire, que dois-je faire pour te persuader? Ne le trouves-tu pas assez riche,
assez noble pour prétendre à la main?— Oh ! non, ce n'est pas cela, ce n'est pas cela !— Eh bien donc, quipeut t'arrèler ? Est ce la crainte que je ne sois mal-
heureuse et ne me repente de ce que j'ai fait aujourd'hui ?Rassure-loi, Mar-

Le peintre van Schendel.
Le Moniteur Français conlient l'article suivant dans un

examen du salon d'exposition de Paris:
De nombreux tableaux de genre qui attirent l'attention du

public, leplus remarquable et le plus étonnant est. dû au pin-
ceau à la fois suave, fin et vigoureux d'un peintre de La Haye,
M. Van Sr hendel ( Pel rus), qui rappelle, par cetteriche composi-
tion, fout ce que l'école de son pays n produit de plus achevé,
depuis Gérard-Dowct Melzu jusqu'à nos jours. C'est un Marché
hollandais, vu de nuit, au clair de la lune et aux lumières. Sur
les étaux des marchandes de légumes, des chandelles entourées
de papiers en forme d'entonnoirs, projettent sur les visages des
acheteurs une lumière tellement vraie, qu'elle fait éprouver à
tous les yeux l'illusion la plus complète ; cl, après que nous
avons été frappés de cet effet prestigieux, la lune, par sa lueur
argentine qui contraste sans désaccord avec le ton plus ardent
des lumièresariificielles, nous permet d'apercevoirdans le fond,
à travers les ténèbres, une longue suite de maisons dont les vi-
tres répètentavec tonte la dégradation qu'exige la perspective,
lesreflets de l'astre nocturne. Il faut non-seulement que l'au-
teur ait eu le loisir de faire sur place l'étude la plas patiente de
ces effets, >i difficiles à saisir el à rendre, niais encore qu'il pos-
sède an plushaut ilcgrè rintelligeneedticlair-obscur. Du reste,
un grand nombre de groupes variés couvrent le marché, et l'on
y reconnaît, à la lueur accidentelle des lanternes, une tonle d'é-
pisodes populaires qui animent le tableau de la man'ère la plus
piquante et la plus pittoresque.

Thorwaldsen.
On écrit de Copenhague le 30 mars
L'illustre sculpteur danois qui vient d'être enlevé à sa patrie

11aux arts, Albert-Barthélémy Thorwaldsen, était fils d'unma-
rin islandais, qui exerçait en outre l'humble métier de tailleur
en bois des ligures grossières qui se placent aux proues des na-
vires marchands. Il naquit en pleine mer, pendant le trajet que
sa mère faisait de Raisciavik (Islande) à Copenhague, en 1769,
et il perdit de bonne heure ses pareils. Admis comme élève
boursier dans la classe de dessiii de l'Académieroyale des Beaux-
Arts deCopenhague, il remporta, en mars 179-4, legrand prix,
auquel est attaché une pension de 500 éctisde species (environ
2,-400 fr.) par an pendant quatre années, pour mettre le vain-
queurà même d'aller à Rome et de s'y perfectionner dans son
art.

Ordinairement l'élève couronné, avant de passer en Italie,
parcourt l'Allemagneel la France; mais Thorwaldson dont l'é-
ducation, parsuilede l'état voisin de l'indigencede ses pareus,
avait été si négligée qu'on crut qu'il serait inutile pour lui de
visiter ces deux pays, s'embarqua à Copenhague directement
pour Livoiirne. Delà, il se rendit à pied a Rome, où il passa plus
de deux années uniquement occupé à contempler les chefs-
d'Suvre de l'art antique et moderne, el indécis s'il devait se
consacrer à la peinture ou à la sculpture. C'est dans une visite
qu'il fit au m.uséedu Vatican qu'il se sentit subitement une vo-
cation pour l'artdu statuaire, et dès ce moment il s'y livra avec
une ardeur extrême.

Son premier ouvrage fut le modèle d'une statue colossale de
Jason, qui fit une grande sensation dans le monde artistique, et
dont l'exécution en marbre lui fut commandée par le banquier
hollandais Hopc.

A cette première Suvre succédèrent une foule d'autres, qui
presque toutes ont acquis une célébrité européenne, et parmj
lesquelles il sutura de citer les suivailles : un Mars, un Adonis



guérile; je suis plu» raisonnable que lu ne le pense». Il y n quelqu'un que je
n'aime pu» d'amour, il est vrai, mai» que j'estime profondément, quelqu'un
qui m'avait demandée en mariage avant M d'EscoraiUes, un de »e» amis, un
notaire, un hommelinuncte et bon-je lé; miserai, eljo suis .sûre qu'il nie
rendra lieun use. Que te faut-il de plus:'

■— Mai-, il ne m'aime pas, mon enfinl, je le dis qu'il ne m'aime pas !
—Et moi, j* le jure qu'il l'aime. O Marguerite, Marguerite,quiétais une

si bonne amie pour moi dans mou enfance, ne m'aideras-lu pas à accomplir
une bonne résolution qui est notre salui à tous.? Marguerite, je l'en supplie,
que je ne sois pas venue en vain il toi, no nie refuse pas. Faisoela pourmoi,
Harguerite, qui passerai le teste de mes jours a prier Jlieu pour voire bonheur
il loua deux, pour lui. qui va être si surpris, si charmé lorsqu'il apprendra...
Oh ! vois-tu. je mêlais une fêle de sa joie.

La jeune liîlea joutabien d'autres choses encore ; [misant dans son dévoue-
ment même une éloquence pleine d'eiitraineinenl et de passion, elle eut de
ces aériens du cSur g ni émem eut et arrachent des larmes. Enfin ilvint un mo-
ment mi elle sejela eu pleurant aux genouxde la marquise. Celle-ci la rele-
va, l'embrassa, confondit ses larmes avec les siennes. Celait unspectacle lou-
chant quecelui de ces deux jeunesfemmes de condition diverse,d'un type de
beauté si opposé , et réunies dans une même pensée comme dans un même
enibrasseinent.

Il n'y eut d'abord entre ellesdeux que des paroles entrecoupées, puis la
marquise, vaincue par lesardentes supplication» de son amie, s'écria d'une
voix à peine articulée :— Tu le veux, Laure, tu le veux absolument ? Eh bien! écoule: si dans
quelquelemps, dans six mois, par exemple, lu persisles encore dans la réso-
lution : s'il est bien vrai que M. d'Escorailles m'ait pardonné ma conduite cou-
pable enters lui ; si aucun obstacle, d'ailleurs, ne vient à se présenter, alors
noiislui dirons loules les deux, comme jadis mesdemoiselles d'Aumale à
I.aiizuii : Choisissezentre nous, qui vous aimons l'une et l'autre de toute not-
re âme.— Oh ! merci ! merci ' Marguerite, je veux lui annoncer moi-même cette
bonne nouvelle. Mais pour lui prouver que je dis bien la vérilé, que je ne veux
point le tromper, n'as tu dune lien à me donner pour lui ? Un mot de la main,
ou plutôt un souvenir, qui soit en même temps pour lui une espérance.

On souvenir i* une espérance !
î. i marquise élait devenue rêveuse. Tout à coup, à Iravera les portes de la

serre, ilcnionré's enli'i u vei les. an milten d'un grand nombre de fleurs plus
ou moins rares, plus ou moins relatantes, les regards distraits de ta jeune <

-'<■>--<■■.."■ toHtl.èreiil s-ir-ies marguerites d-tii les corolles , nuancées dcsjiln.il

vives couIr'm s, sVpauouissaiaet sons un envon rie KûMÛJ. &11b fit quelques pas
et orueillit nue de ces fleurs, elle .se mil à feffcwHcr entre s«« doigts eu mur-
murant tout bas ces paroles consacrée) par la pi'»-* poétique peut-être de tou-
te» les sîipersiiliotirt. La fleur interrogée répondit Passionnément, et taure
s'écria en levant les yeux an ciel :

— Tu vois bien, que je ne m'éMÎs fias f/oïnpéé. Oh ! les fleurs ne mentent
jamais.— Quelquefois, dit la marquise, qui baissa soudain lesyeux et laissa lomber
satête sur sa poitrine en soupirant.

Faut-il croire qu'en ce moment un remords venait de s'éveiller dans le sein
de la jeune femme , et que . par un Calai relonr Siir son passé, elle voyait se
dresser devant elle le premier envoi qu'elle avait fait à Arthniyet envoi trom-
peur qui avait causé tant de désastre?

— Maintenant', reprit Laure, ii faut en cueillir nue autre, afin que je puisse
la lui remettre de ta part.

La marquise ayant rempli , nnn sans hésiter beaucoup . ce dernier vSu de
son amie, toutes deux se séparèrent.

Le même jour, dans l'après-midi , an moin n!, ou Durandin allait prendre
congé d'Arthur, la porte s'ouvrit brnsquemenlel Mlle Laure Rieublanc appa-
rut (levant eux. Ses yeux brillaient, ses joues étaient animées, cl il y avait sur
ses lèvres comme mi sourire.— Laure , Laure, s'écria lé jeuiiehomme, vous m'êtes donc enfin rendue!
Oïiî inielledouce surprise!

— Oui. j'ai voulu vous surprendre , en effet . balbutia la jeunefille d'une
voix qu'elle cherchait en vain à affermir ; et vous, monsieur Durandin, restez,
vous n'êtes pas rie trop ici. Ah !j"ai une bonno nouvelle à unis an.ioncer, Ar-
thur: vous savez ([ne madame... de Sainie-Fare... est veuve... vous savez...
qu'elle vous aime... Arthur, elle consent, quand son deuil sera fini, a devenir
votre famine. Tenez... voici... ce qu'elle vous envoie.. .

Et en même temps,elle lendit à Arthur la fleur que ses droits serraient
convulsivement; maïs à ce moment s lennel, à cvleffori suprême, ses forces,
sur lesquelles éfle avait trop compté, l'abandonnèrent. Elle pâlit et brisée par
routes les émotions qui venaient de l'assaillir, elle s'afï'iisia sur elle-même nt
ton>bit éwtnouie entte les liras de son amant ...

Une dizaine rie jouis rip es i-elte entrevue, une berline de prisfti traversait
dans la Eorêf de Fontainebleau la grande route qui conduit à Orléans, puis à
Moulins ci à Clermrmt. C'était la nuit, et la lune veVsittfà flots sa lumière sur
les arbres de la forêt et dans l'intérieur mèm;; de h ÏjdVrlhre.. Cette voiture était
occupée pur trois personnes : dans nu coin nu petit vieillard a moustaches grises
et à loiirrirVrc mirti.de, profonde neut efmftrrftr; h eôle rie lui, un jeune

homme et une jeunefemme d'une beauté virginale avec des chevaux bi"0
retombant en grappes soyeuses jusque sur ses épaules. Tous deux, lej<-[)l!
homme et la jeunefemme, avaient les mains entrelacées, et muets et immoP .
les, ils semblaients'eni-yrir du plaisir de se contempler. Il faisait vn temps""'
|jnifiqne;un jeuneconscrit,unému led'Eugène Iîidaull,quis'était laisséatt;'^
pour rejoindre son étape, et qui suivait pédestrcuient la même route qnC
berline, se mit à chanter ces paroles si connues;

Au clair de la lune.
Quand ou n'y voit pas,
La blondeet la brune
N'ont pas moins d'appas.

ASLa jeune femme sourit malicieusement en regardant son compagnon °{
voyage. Celui-ci la serra dans ses bras, et ayant déposéun double baiser *v
ses paupières, il s'écria:— Oui, j'étaisaveugle alors, mais à présent j'ai recouvre la lumière. i4

Marguerite, la belle Marguerite de Cantoinet a passé bien longtemps$\ I
jours, dans le devil et l'affliction. Pourtant, comme les regrets les plus "^tIJsauraient résister à l'action dissolvante du temps, elle a fini par se remar'e (
De mirqnisse qu'elle était, elle est devenue duchesse .Seulement le duc *vio.nx et laid. Au moins celui-là ne la mettra pas, parses infidélités, dans !e c *
d'user de représailles et d'envoyer des marguerites auxjennesécrivain* «
renom; mais en amour comme en guerre, n'agit-on jamais que par r^Pr
saillesi1 .j

Le nom d'Arthur n'apparaît plus que deloin en loin dans la littérature; ,
fabriquait le roman, le drame ettout cc qui s'ensuit, avec a-sez de faou',^
maia il a élé dans ces derniers temps bien distancé. C'est vn écrivain 3 .*,

fait son temps, et l'on dît de lui mamtenant ce qu'il disait naguère de 1" f.
ques-uns de ses confrères, que, comme Charles-Quint, il assiste vivant im-
propres funérailles. Heureusement il n, pour se consoler de sa gloire qui 3

va, son bonheur, qui lui reste sous les traits d'une joliefemme el d'un * fl
enfant, le toutaccompagné d'une fortune honnête, ce qui de gâtejamais '''Il y a dans le* montagnes d'Auvergne une compagnie de garde nati""'| t
modèle que vient passer eu revue de temps à antre nu vieux capitaine " ,
vieille garde natinitale,et qu'on appelle la compagnie Rieublanc, î'" 3

ment comme à Parts. . ef
Des cent treize notaires de la capitale, un seul, dit-on, est détermine ll tó<

ler célibataire : c'est maître Polydore Durandin, successeur de H° e
neau, rue de.; Litnhnrds. .

les Trois Grâces, les Muses, un Achille, un Mercure, qui tous
ont élé exécutés deux, trois et même quatre fois en marbre;
une Madone avec l'Enfant-Jésus, pour Naples ; le Christ et les
douze Apôtres, pour Ja cathédrale de Copenhague; une frise
représentant en bas-relief la personnification du jouret de la
nuit, pour le palais Qnirinal ; le monument dupapePie VII;
celui dv prince de Pouiat ivvski, pour Varsovie ; celui du prince
Eugène de Lenchlembi rg, pour Munich ; celui de Gii'itènbcrg,
pour Mayence; enfin, l'immense série rfe bis-reliefsreprésen-
tant l'Entrée d'Alexandre à Babijlone, qu'il commença à mo-
deler par ordre de Napoléon, et qui maintenant ornent la gran-
de salle de réception du palais de Chisliansbourg, à Copenha-
gue, etc., etc.

Thorwaldsen a travaillé jusqu'au dernier moment de sa vie.
Dans la matinée du jour où il est mort, il dc.sinait uneStatue
d'Hercule, et peu demomens avant d'aller au théâtre où, com-
me on sait, il succomba à un accès d'apoplexie foudroyante, il
modelait un buste de Luther.

Il a laissé une fortune qu'on évalue à près de 2 millions de
rigïbankdelers (environ 2 millions doflorins), el qu'il n léoniée
tout entière au Musée qu'il a fondé à Copenhague et qui porte
son nom, établissement où, comme on sait, se trouvent déjà dé-
posées ses riches collections d'objets d'art.

Thorwaldsi'ii était président honorairede l'Académie ponti-
ficale des Beaux-Arts du Saint-Luc à (tome et membre associé
étranger de l'lnstitut de France, ainsi que de presque 1o illes les
autres Académies de l' Europe.

Le feu roi Frédéric VI lui avait accordé des lettres de nobles-
se, et l'avait créé grand'ernix de l'Ordre de Dannebrog. Le roi
des français le nomma en 1831 officier delàLégion-d'lion neur.

Végétaux et auismanx aux diverses profondeurs
de la Ener.

Les dernières recherches de M. For bes, faites dans le but de
jeter quelque lumière sur les conditions d'ex.istenced.esêtres
organisés à diverses profondeurs dans les eaux de la mer, l'ont
conduit à des résultats importons sous le doublerapport zoolo-
gique. Ces recherches ont consisté principalement en dragages
multipliés pratiqués dans le canal de In Manche et dans l'Ar-
chipel grec. Le naturaliste anglais est arrivé à cette première
conclusion, que les végétaux de la mer sont distribués, suivant
les espèces, aux diverses profondeurs des eaux, chaque animal
ayant une place qui lui est propre et qui demeure toujours la
même pour la même espèce.

Le nombre des espèces diminue en raison de la profondeur,
à tel point qu'en acquérant une cnnnaissansenxiicte de la l'aune
etde la flore d'un lieu, on pourrait en déduire la profondeur des
eaux en cet endroi t.On ne rencontrepiusaucuneplan leau-dessnus
de 200 mètres et loule trace de vie animale paraît avoir disparu
à In profondeur de 550 mètres. Le géologue devra tenir compte
de cette dernière eiconstanec dans l'explication du mode d'ori-
gine de certaines couches dépourvues de fossiles. La nature du
fond de la mer influe sur les conditionsd'existence d'êtresorgd-
nisés que l'on y rencontre; les grès sont généralement dépour-
vus des fossiles.

Comme chaque animal ne peut vivre que dans une localité
qui lui est propre, les animaux marinsqui, lelsque le Pétoncle,
vivent en grandes troupes, après avoir vécu quelque temps dans
tel lieu, peu vent finir par y disparaîtrecomplètement si la nature
du sol vient à changer, et uneaiitre race, souvent toutedifferen-
te, vient occuper le même lieu. Ce l'ail explique les alternances
des couches fossilifères et non fossilifères dans une même loca-
lité. Une autre découverte importante faite par M. Forbes est
que les Mollusques émigrent. Ce cas arrive même pour certaines
espèces qui paraissent le plus fixement attachées au sol. Cette
émigration se l'ait par le transport desSufs, lorsque ceux-ci sont
groupés ensemble et flottent sur l'océan deplage en plage. Mais
ces Sufs n'arrivent à prendre du développement que lorsqu'ils
rencontrent la zone qui est propre a leur espèce.

Négationdudroitde controverse en France.
Le Semew/'puhlie aujourd'hui un arliclequi fail suite à celui

que nous a vous l'ait eennaîlre hier.
Nous ne pensions pas que nos prévisions seraient aussi vite

confirmées par les faits, quand nous disions l'autre jourqu'a-
près avoir- protégé e asse eont re leurs adversaires les reli-
gionsqui se prétendent révélées, on voudrait aussi les protéger
les unes contre les autres, et qu'ainsi le droit de controverse
(;ans sa généralité se trouverait atteint. Le gouvernement.s'est

hâté de nous donnerraison en agissant dans ce sens. D'abord
il avait pris sous sa protection 1 le scepticisme et les sceptiques,
en poursuivant l'écrit de M. l'abbé Combalot; puis il a étendu
son égidesur le christianisme et les chrétiens; en demandant la
condamnation de la brochure de M. Toussaint-Michel; voici
maintenant qu'il prend en main la cause du catholicisme et des
catholiques, en faisant saisir de ville en ville, et même chez des
personnes qui n'exercenl pas la profession de libraire, lesAdieux
à Home de l'ancien curé de Serres, M. Maurelte(l); il ne reste
plus àM. le garde-d. s-seeaux, pourtenir jusqu'au bout balance
égale, et montrer qu'il comprend dignement cc qu'exige de lui
la fonction de ministre de tous les cultes, qu'à se faire le cham-
pion du protestantisme et des proiestans, en requérant contre
ceux qui les attaquent l'application des lois de 1819 et de 1822:
l'occasion ne lui en manquera pas; au besoin, nous lui signale-
rions les prédication de Notre-Dame et par centaines des bro-
chures de controverse.

Celle de M. Maurelte n'est pas [dus vive que les brochures
qu'on écrit dans l'autre camp ; et le lut-elle, que vous importe?
M. Man'rettea donné sa démission dö prêtre: il raconte cor-

n ment cela s'est fut; il fait connaître aussi l'opposition violente
qu'il a rencontrée, et qui ne saurait être niée, puisque M. Mar-
tin (du Nord) en a fait mention dans unelettreau préfet de l'A-
riège, qui ,1 élé imprimée; de plus, il donne textuellement sa
correspondance avec l'èvêqne de Painier.s: sonf-ce peut-être
ces pièces qu'on a voulu soustraire à la curiosité du public? f.ii
brochure, il est vrai, est d'un buut à l'autre un outrage à la re-
ligion romaine, en cesensqu'elle conteste ses doctrines, qu'elle
déclare chimériques ses cérémonies, qu'elle voit une ido-
lâtrie dans le culte des saints, un mensonge et une spécula-
tion dans la messe; qu'elle reproche à une partie du clergé de
ne [Vis croire ce qu'il enseigne, de ne pas pratiquer ce qu'il
prêche; qu elle 'emploie, en parlant du catholicisme, ce mol de
caduque uni, comme nous l'avons dit, constitue, à lui son l, «un
outrage flagrant» aux yeux de M. deThorigny quand il s'agit
des religions révélées; enfin, qu'à propos des messes que les
prêtres se font payer pour venir en aide aux âmes du purga-
toire, l'auteurs'écrie que'le purgatoire a été enfanté par l'a-
varice, et que les paysans qui s'en aperçoivent accusent les [nô-
tres de les tromper) de leur faire tort, et d'être en ce sens des
voleurs.

Mais qu'y a-t-il dans tout cela que vous [missie/, interdire,
sans alleindre du même coup toute controverse? El remarquez-
le bien, en interdisant la colroverse, vous frappez la religion
elle-même. Vous voulez qu'elle ménage ses paroles, qu'elle ne
diseque peu de maldece dont elle en pense beaucoup, qu'elle
ait des egards pour tout ccqu'ailleurs on honore et fin adore,
qu'elle se fasse petite, insignifiante, en un mot. C'est lui accor-
der d'être, à Condition de n'être pas, lui défendre de lutter, lui
imposer surtout la loi de ne pis vaincre. Le mot de ces paysans
de l' Ariege receuilli par l'abbe Maurelic et que nous avons cilé,
ne dépassé d'ailleurs pas les besoiusdelacontniver.se; Calvin
l'a bien montré qunndil accusait,dans le même sensde hircin les
Irafi pians d'indulgences (Institution chrétienne liv. IV. chap.
V, §2), et Luther, quand, dansées thèses deWittemberg, il
n'hésitait pas à .'lire que les indulgences sont de fi'ols avec les-
quels un pèche lésrichesses des gens. ( Thèse 68. ) La chose étant
la même, pourquoi ne lui donnerait-on pas les mêmes noms
qu'autrefois ? c'est avoir I'orfMllf! bien délicate que de les rele-
ver avec blâme, au moment où l'on poursuit ceux qui en font
usage comme les réformateurs.

Celle guerre aux écrits est un triste appendice à celle qu'on
faisait déjà aux réunions [tour le culte. Nous la croyons plus
dangereuse pour le gouvernomen! que pour les parfis religieux
auxquels il s'attaque. En effet, ce n'est plus seulement à un fait
extérieur, eonimed.ins les procès intentés eu vertu de l'article
291 , qu'on s'en prend maintenant , c'est àla pensée religieuse
elle-même; grâce aux poursuites de cette sorte.on verra grossir
peu-à-peu la liste des doctrines qu'il n'est pas permis de com-
bjffrf : c'est vouloir imposer de «Juresconditions aux cultes;
mais en vérité, pour ceux qui le tentent , c'est jouergros jeu.
Voila de ces essais malheureux qui font un devoir d'user [dus
que jamaisdu droit qu'on prétend contester; nous pensonsqu'on
n'y fera pas faute , et si les procès se multiplient autant que les
écrits , quelles inquiétudes légitimes et quelle désaffection ne
suscitera-t-on pas !

(t) Le pape et l'Evangile, ou Encore des Adieux à Rome, p;ir J.-J.üKvj-
B.ETTE, curé de Serres iAriége). en I!î11,prêtre démissionnaire. ïlrochure d<:
ö'.i pages in-Si", Lyuii, 13!t,cln.'zDenis,

Affaires de la Grèce.
Une correspondance particulière de Grèce adressée an 6tf*f'

rier Français contient des détails sur les d-iverses-combinaiso'
ministérielles en élaboration.

Alhènes,le 20 mars 1844.
Enfin la constitution est adoptée, acceptée, consacrée. Lorsque l'asseï»

nationale aura terminé la discussion de la loi électorale dont elle s'occupe
celte heure, le roi prêtera son serment à la charte, la dissolution die l'a*** ,_
blée sera prononcée, et le gouvernement reprendra le cours de son action f«
guliè'rd interrompu depuis le mois deseptembre.

Après les secousses qui viennent d'agi ter le pays, la nécessité la piusimp^
rieuse est de remettre le pouvoir à des mains intelligentes et fermes. Tout n
rustere composé de personnages de second ordre, malgré l'appui que J» -
Coletti et Maurocnrdato pourraient luiprêter sans en faire partie, perpétuer
encore le provisoire, et serait incapable de neutraliser l'action dissolvante
partis. El est donc urgent de confier le ministère aux hommes qui sont en p
session d'une influence dominante et reconnue.

Dès lors on a pensé aune combinaison quiréunirait jDI. Haurocordal »
Coletli et Metaxa , c'est-à-dire, les chefs des trois partis anglais, frança 19
russe. Reste à savoir st ces trois personnifications d'intérêts rivaux pourrait
rester longtemps associées ou seulement se rapprocher.

Il existe aujourd'hui entre le parti anglaise! le parti russe une inimitié fl
s'accuse manifestement par le désaccord de MM. Maurocordatoet Metaxa-
leur serait, difficile de s'unirsans s'exposer àla défection de leurs partis. L

pendant il ne serait pas impossible que la Russie et l'Angleterre, en vue d a
nu lef te crédit de la France, formassent une ligue secrète , ainsi qu'eu
l'ont faiteu 1841 ; eu cc cas , MM. Metaxa et Maurocordato se réconciliera"*^pour miner l'influence de M. Coletii. Mais M. Cnletli ne saurait-il pas pé*1*-
trer de pareilles menées , et eousentirait-il à les sanctionner par sa préae«c
au conseil ?

Vous le voyez, rien ne semble, au premier übord, plus légitime et plus s'"1'

pic que la réunion de ces trois personnages dan* le même cabinet; dèscjü 0

examine le fond deschoses, on découvre des incompatibilités qui ne peu*6
être sauvées que par des calculs de la dissimulation et de la perfidie.

Exclure M. Maurncordalo, ce serait, eu apparence du moins, rompre I :l

cord de l'Angleterre et de la France,qtH a si puiss.imment contribua à déj»llfi.
les manSuvres de laRussie depuis les évéuemens de septembre. Commecl .
d'opposition, il serait peu dangereux, à cause de l'impopularité de son piir.
etdes faitariotes quiy sont rattachés. Exclure-t-on )I. Malaxa i' ce serait leg*
limer les griefs du parti napisle, et le rejeter dans l'opposition où il dcvi*"
drait puissant par son alliance avec le parti démocratique. Il est vrai que I ''.
troduire dans le cabinet, c'est y planerun ennemi actifqui travaillera a rUt
ver ses collègues. Ou dedans ou dehors, il est éminemment dangereux.Quart
à M. Colelti, sans lui il n'y a aucun ministère possible ; il est en ce nioin*":
l'homme le plus inflnentdu pays. L'opinion publique l'appelle aux affaire**
il ne s'est compromis enversaueun parti, envers aucune personne. Sa *-'i)T!'
duite a eu toute l'habileté de la droitureet de la loyauté. Il lui est donc pos* 1'

blc de se combiner soitavec M. Hauroeordato, soit avec M. Metaxa, san»?*J
poser les intérêts qu'ilreprésente et qu'il a soutenus avec autant de sincét'1
que d'énergie.

La question ministérielle est d'une nature fort délicate ; il faudra potirW1

qu'elle soit résolue sou» peu de jours. C'est dan* trois mois que les chanjbl*
doivent se réunir et il est temps de songer aux élections.

Faits Divers.
On écrit de Luxembourg, 28 mars : Mgr. I'évèquc Laure"'

a ordonné , de lu manière la plus positive, aux prêtres cath"' 1'

gues de noire diocèse, de veiller attentivement à refuser les s
cours de l'église aux catholiques qui font partie de la loge mll'
çonnique, deue pas les admetlreà la saintetable, de ne pas p»f'
ler aux iTKiurans les consolations de l'église et de ne pas béa' 1

de mariages tant que ceux qui auront besoin de ces sacrell^É',l,

appartiendront à l'ordre des francs-maçons. (G. de Berlin.)
— S. M. le roi de Naples vient de nommer une commissill"

chargée de publier tous les documeiisremarquables inédits <Jl"
se trouvent dans les bibliothèques publiques et particulières m"
royaume de Naples et de la Sicile, concernant l'histoire de ce'
deux pays, depuis l'invasion de l'ltalie par les Lombards j"*1

qu'à l'avènement de Charles de Bourbon au trône des Den*'
Sieiles(l73s).

La commission à laquelle cet immense travail a été confia
eompo ie de vingt-deux membres , parmi lesquels se trouvent Ie"
philologues et les historiens les plus distingué-. On calcule <]'*
l'accomplissement desa tàehe durera au moins de douze à quin*f
années; car on estime le nombre des doemnens qu'elle aura a
compulser à plus de soixante mille.

— On sait que le cours de sanscrit au collège de France pc"
à peine réunir, dans les bons jours, quatre ou cinq auditeurs. -
Genève, ville de3o,oooàuies, un cours de langue sanscrite, o'l'
vert par M. Charles Ilieu, est assiduement suivi par douze je"'
nes gens.

— D'après un compte rendu nu conseil municipal de Par'5'

en 1837, par le préfet de la Seine, il y avait, alors à Paris 62,53'
indigens appartenant à 28,989 ménages. Au 1"' janvierde1"
nier, l'administration a compté dans cette même c.i]ii |;'

80,700 indigens, savoir: hommes, 20,4-07 ; femmes, 32,20<>:



17,903 ; filles, 19,190. De plus, il y avait dans la ban-
'e"-e 30,000 malheureux. Total des indigens dans le déparle-

me,»t de |a Seine, 119,700.
—; Le prince Dmitri Galitzin, général de cavalerie au

ci'v 'ce de l'empereur de Russie, gouverneur général deMos-
."", membre du conseil de l'empire, grand-cordon de plu-«Ors ordres russes et étrangers, est. mort à Paris le 8 de ce mois,

a*' suite d'une longue et cruelle maladie pour laquelle il était
lenu se faire traiter en France. Le prince était dans sa soixanle-lre'ïiènie année.

-pEn Angleterre on avance par ancienneté dans les grades
''perieurs de la marine. On est contre-amiral , vice-amiral,
wal des escadres bleu, blanche ou rouge, d'après le tempse service. Il arrive que l'Angleterre a souvent un grand nom-
rÇd amiraux trop âgés pour un commandement actif. Lors-

M" on voulut nommé Nelson amiral , il fallut pour respecter la
eß'e, laire une promotion de quarante amiraux.
. tiuels aux Etats-Unis. Les duels à mort se succèdent ra-

pidement aux Etals-Unis: Nous trouvons dans le Picayune,
v>"rn'1' de Nouvelle-Orléans, qu'un nouveau duel a eu lieu a

Mississipi, entre M. Hammet, éditeur du journal
hig de Vicksburg et frère d'unmembre de la chambre des

reprèsentans, et M. Ryan, éditeur de la Sentinelle.
lisse sont battus au pistolet et à la distance ordinaire. A la

T'atrièmeballe, M. Ryan est tombé mortellement blessé, ayant
es poumons traversés départ en part: il est mort 10 minutes
lies. Deux premières balles avaient blessé M. Hammet, mais
"flaire devait continuer aux termes ries conventions stipulées

aV||iula rencontre. Les deux championss'étaientdijà rendus sur
'e terrain et avaient échangé plusieurs balles decarabine (Rif-

-1(>). et les différends paraissaient s'êtrearrangés
, «dnautrejoiirnal de la nouvelle-Orléans, annonce qu'un duel
*"iort avait également eu lieu cntreM. S. Wimlasli et John ba-
■*«". son jrPnfjrr! ux, Wimlash, reçut une balle de pistolet dans la
Lte <H expira quelques minutes après.

7~Ei) Angleterre, pour obvieraux inconvéniens de la falsifi-
Callon des substances alimentaires et des boissons, on a créé un
c"rP-s d'inspecteurs dits voyeurs, qui se présentent deux à deux,
®' a ''improviste, chez tout marchand de comestibles, de vin ou

e spiritueux potaples; ils sont munis des instrumens réactifs né-
cessaires à la dégustation des marchandises^ de balances pro-
P''esà s'assurer del'exactitudedes poids conventionnels, et s'ils
l|,ouvent le marchand en fraude, celui-ci est passibled'une forte
'"nende, ses marchandises avariées ou falsifiées sont saisies, et
Su" nom publié dans les journaux.

Après un certain nombre de récidives, on lui relire l'autori-
"ation de lenir boutique, autorisation dont tous les Anglais, mal-
ore la grande liberté dont ils semblent jouir, sont forcés de se
"'Unir pour établir un débit quelconque.

■— Le beau monde de Paris a offert dans ces derniers temps
"llL' hospitalité empressée àun riche anglaisa qui la fortune
*s< venue en dormant. Seulement, L.rdSp... n'était pas lazar-
'"iie, comme le principal personnage du dernier opéra d'Ha-
evy, mais simple secretaire d'ambassade en Suède près feu
S' ». Charles Jean.

iJn homme que lord Sp... n'avait jamais vu,un Dieu, sirWil-
'a'ns, lui a laissé sa fortune, une de ces fortunes de Nabab, qui
°pas-.ent toujours les espérances humaines. Chaque soir, pen-
ant dix ans, le père de lord Sp... avait reconduit duclub chez
111 dans sa voiture le baronnet,qui nese trouvait pas assez riche

P"Ur se donner une voiture.Sir Williams a voulu, dans son tes-
tainant.pa.jersa dette à la mémoireet à l'équipage de son meil-
leur ami.

Lord Sp... n' a fait quelouelier Londres pour remplir ses cof-
fres rie guinées et ses portefeuilles de bank-noles, et i! est ac-
OO'ifU a Paris, cette terre promise du luxe et de la dépense.D'un■»°nd, sans noviciat, il a voulu pénétrer dans toutes les féeries
*ÎB 'a vie parisienne. Il s'est l'ait présenteraux hommes d'esprit,
r^Wliine et de plaisir. Le mardi gras, il donnait à dîner au
"Mier de Caocale, à 25 louis par tète. Au second service, ou

un mouton tout entier rôti et couronné deroses. Lord
'i '"'■;■ r<-çoit maintenant dans un somptueux hôtel delà rue de
I "*" Du i caractère aimable, d'un esprit distingué, il s'est l'ait
garnis qu'il ne doit pas à ses prodigalités.
Toutefois cette vie de joies, de bon goût, de plaisirs recher-

,es
> ces études d'élégances et de galanteries vont finir. Le 15

j"1'I. terme de rigueur, la famille de lord Sp... le ramène à
'"ndre.s. Il se range, se marie, il .siège l'an prochain au parle-
e"t, et voie, en sa qualité de whig, contre sirRobert Peel.

EXTERIEUR.
STATS-UNIS.

La chambre ries représenta us des Etats-Unis a décidé à une7ajorité de dix.voix qu'elle se réunirait en comité secret pour
'-'"amen du bill relatif à l'occupation du territoire de l'OréJ

9nn- Le Sénat ne s'était pas encore prononcé sur cette question,a 'a date du 23 mars. Le parti whig, ayant la majorité dans cette
''"Semblée, il est douteux que sa décision soit conforme à celle

p 'a chambre des représentais, où le parti démocratique paraît
yipteraujourd'hui le plus grand nombre des voix.
" se confirme qu'un traité a été conclu entre le Texas et le

8
1 "-vemement américain pour la réunion de cc territoire à la
Publfqi,e fédérale. Sur ce point, comme sur l'affaire de l'Oré-

-1 n> le Sénat et le Congrès émettront probablement des avis
l'Oses. On doute que lepremier consente à ratifier le traité.

RUSSIE.

divi� Tersbourg ,26 mars. Il vient de paraître une nouvelle
dost) " ''M'prouvée par S.M. L'empereur, de l'administration
M. l ö (,n's et chaussées. On sait que jusqu'à présent le général ,
tante |° lni° Kleinmiohel , a élé le chef de cette branche import
nie t> n 7n()tre administration publique; mais la nouvellerél'or-
ti'icia , Slr'1>»c la direction générale sur douze différens dis-
grn VV' >nt 'CS centres sont ,es villes fle St.-Pétersbourg, Wili-
Tiflj 'n j"I,)*'-Wolotchoçk, Moscou, Jaroslavv, Kasan, Saratow,
est ,?" 'U','illosl',vv

' K-'jew, Mohilew et Riga. Chaque district
les (",.ol",7'só fie sect'o'»s , et celles-ci de distances. Pour couvrir

cette administration,on a assigné par an 884,202
"d'an* iU"e'!t sm'le trésol' de ''empire, et de plus 28,314rbl.

*>" Sl<r les revenus des deux capitales de St.-Pélcrsbourg et

Moscou,qui sont particulièrement intéressées à ces institutions.
Le nombre desfonctionnaires placés dans tous les douzedistricts
est de 718. Les anciens délacheraens de soldats employés aux
ponts et chaussées sont maintenant remplacés par des compa-
gnies d'ouvriers militairesqui, avec les huit compagnies du dis-
trict des ingénieurs deG-rusie , sont au nombre de 52. Cet éta-
blissement a fait supprimer la direction des communications mi-
litaires dans le Caucase.

Afin d'encourager autant que possible la navigation de com-
merce en Russie et deformer pour notre flotte marchande une
pépinière assurée d'habiles marins , on fonde à Kronstadt une
corporation de matelots francs , qui auront pour premiers élè-
ves la jeunessede la maison d'éducation impériale. Ce n'est
qu'après avoir, pendant cinq ans, appris le service de marine
sur notre flotte de guerredela Baltique, qu'ils seront autorisés
à faire partie de la corporation des matelots francs.

Les mines des monts Ourals ont produit dans la dernière moi-
tié de l'an 1843 un total rie 144 ponds, 16 livres et 31 solotniks
d'or, produit auquel il faut encore ajouter l'exploitalion privée
des couches de sable aurifère qu'on y trouve. Le rapport du
platine a été de 128 ponds, 16 livres, 55 solotniks, dont le gou-
vernement ne relire que 27 livres, 20 solotniks, tandis qu'il
en revient 127 pouds, 29 livres, 3-1 solotniks aux propriétaires
prives. Y compris l'or gagné flans les mines de l'Altaï, du dis-
trict de Nertchinsk, et dans les lavages d'or de la Sibérie occi-
dentale et orientale, la masse entière de l'or gagné s'élevait à
1294 pouds, soit 148 ponds de plus qu'en 1842.

La pêche du hareng a été fort abondante celte fois-ci dans le
port de mer deKerteh au Sud de l'empire. On a (iris à-pen-près
4 millions de harengs. Quoique le gouvernement ait Constam-
ment pris à tache d'introduire la méthode si perfectionnée des
Hollandais pour saler le hareng, cependant la population est
opiniâtrement attachée à son ancien procédé, lors même que
l'innovation qu'on recommande serait plus lucrative sans occa-
sionner plus rie dépenses.

Suivant les dernières nouvellesqui nous sont parvenues, le
Danube est entièrement libredeglace et l'on peut aller en ba-
teau jusqu'àson embouchure.

Desfrontières de la Russie, 3 avril. En vertu d'uneordonnan-
ce suprème, il est interdit aux transfugesrusso-polonais de fixer
leur séjour à Berlin ou dans les provinces voisines de la frontiè-
re, et notamment dans le grand-duchéde Posen. En conséquen-
ce i! ne pourra, jusqu'à nouvel ordre, ètredélivré à ces transfu-
ges de passeports pour Berlin ou pour les provinces voisines de
la frontière, maisilspourront établir leur domicile dans toute
autre contrée delà monarchie prussienne»

HONGRIE.
Pesth, 31 mars. Au moment où la diète s'occupe d'un projet

de loi pour obvier aux excès dans les élections des comitats, une
pareille occasion vient de faire naîtreà Comorn un fâcheux tu-
multe. En procédant à l'élection de quelques employés du co-
mitat, les partis en vinrent à une rixe si sanglante que plus de
30 personnes furent blessées, etquelques-uncs tuées. Si laforce
armée n'était à la fin intervenue, cette affaire aurait eu des sui-
tes bien autrement déplorables. On altend deplus amples ren-
seignemenssur ces faits.

ITALIE.
Naples, 23 mars. A l'instant môme on répand la nouvelle

qu'en Sicile de sérieux désordres ont éclaté presque simulta-
nément à plusieurs endroits. Le peuple, enflammé d'une ar-
deur politique et poussé par la faim, a fait éclater sa rage par
les cris de : Vive la constitution , vive la liberté!et par des atta-
qiies faites tant sur des édifices publics que sur les personnes
chargées du maintien de l'ordre. Suivant un bruit générale-
ment répandu, mais apparemment fort exagéré, à Messine seul
plusieurs centaines de personnes seraientdemeurées sur la pla-
ce ou auraient élé blessées à l'occasion d'une rencontre hostile
entre lepeuple et la force armée. Dans presque toutes les villes
un peu grandes, il s'était formé des attroupemens de cam-
pagnards, en partie armés, qui remplissaient les rues de leurs
cris pour avoir du pain. Les niasses inférieures de la population
des villes faisaient cause commune avec eux.

PRUSSE.
Berlin, 6 avril. Le nombre des navires qui en 18-43 ont mouil-

lé dans les portsrie mer prusdens a été de 1-4,001 (dont 7,021
vaisseaux entréset 6,980 sortis). Le nombre rie lasts a été de
1,071,670. 9,175 vaisseaux étaient chargés de 66-1,252 lasts, et
-4,826 vaisseaux de -407,418 lasts étaient sur lest. En tout
il y avait 6,898 navires étrangers (3,457 entréset3,439 sortis)
avec une charge de 432,730 iats. Ces ports de mer étaient plus
fréquentés que l'année précédente.

ANGLETERRE.
Londres, le 9 avril. On annoneeque lepostede premier baron

de l'échiquier, devenu vacant par la mort de lord Abinger, sera
conféré à sirFrederick Polloek, aujourd'hui attorney-géiiéral,
qui serait remplacé dans ses fonctions par le sollicitor-général
sir William Follett qui aurait à son tour pour successeur M.
Fitzroy-Kelly, mem liredu parlement pour la ville de Cambridge;
ces promotions amèneront trois nouvelles élections an parle-
ment, et les électeurs libéraux des collèges appelés à prononcer
ces élections se proposent de meure à profittoutes leurs chances
en faeurdes candidats qu'ils auront choisis.

FRANCE.
P*ris, lOavril. M. Dumon a défendu hier dans le sein delà

chambre des députés l'exécution par les compagnies des che-
mins defer, en déclarant que l'état trouverait difficilement à
emprunter un capital nécessaire à l'exécution du réseau na-
tional. Cependant on a remarqué que M. le ministre défendait
cette opinion très-faiblement. Il élait évident qu'il ne serait pas
fâché qu'on trouvât le moyen de livrer au gouvernement l'exé-
cution et l'exploitation de toutes les grandes lignes. On a pure-
marquer, du reste, que celte opinion avait fait desprogrès parmi
les députés, dont un grand nombre se prononçaient contre les
compagnies.— On lit dans le MoniteurParisien :

Ii est arrivé aujourd'hui plusieurs lettres de Taïti.
M. Reine, lieutenant de vaisseau, qui a fait partie delà com-

mission établie pour faire respecter le protectorat français aux
îles de Sa société, et qui, depuis, a été auprès de M. l'amiral
Diipetii-Thouars en qualité d'aide-de-camp, est à Paris depuis
hier.

Il a eu, dit-on, une longue audience de M. le ministre de la
marine. On pense qu'il a apporté à S. Exe. de nombreux docu-
mens relatifs aux événemensqui sesont accomplis à Taïti, il y a
quelques mois.

—On écrit de Tunis, le 9 mars: «Le bey de Tunis a envoyé
une ambassade par la route de terre , complimenter M. le duc
d'Aumaleà Constantine. Le chefde cetle ambassade est le colo-
nel de la cavalerie, suivi d'un brillant état-major d'officiers de
l'armée, et de domestiques porteurs de diffèrens objels destinés
à S. A. R. et aux officiers français.

» M. Lavelaine-Maubeuge , officier français, instructeur du5e

régiment, vient d'être chargé par le bey de l'instruction de
toute l'armée tunisienne. »— Le 7, les Polonais réfugiés à Paris se sont réunis à l'hôtel
Lambert chez le prince Czartoriski pour célébrer la Pàqne en
famille. Le repas était servi dans la grande galerie ornée de
sculptures et des cèbèbres peintures de Lebrun. Plus de cinq
cents personnes ont assisté à cette fête, parmi lesquelles se trou-
vaient plusieurs de nos compatriotes et des étrangers riedistinc-
tion alliés aux familles polonaises. On y remarquait le prince

, de Ligne, ambassadeur de Belgique, et la princesse de Lig-
ne le comte de Rambuteaii, préfet de la Seine; le général Des-
michels et la baronne Desmicliels ; le prince et la princesse de
Beauveau. Mgr. l'archevêque de Paris est venu, entouré de
tout le clergé polonais qui se trouve à Paris, bénir le repas pas-
cal et appeler les faveurs du ciel sur cette solennité, qui remon -
te aux temps des anciens rois de Pologne de la race Jagcllonc,
dont le prince Czartoriski est, comme on sait, l'un des rejetons.—II ne reste plus que 6 archevêques français, qui ont gardes le
silencesur la question universitaire ; ce cont ceux d'Auch, de
Bordeaux, d'Avignon, d'Aix, de Bourges et de Besançon. Leurs
sufï'ragans se sont du reste prononcés, il paraît qu'ils sont eux-
mêmes prêts à joindreleurs noms à ceux des autres membres de
l'épiscopat.—On attend avec impatience le rapport que M. le duc de Brog-
ue doit présenter vendredi à la chambre des Pairs , sur le pro-
jet de loi relatif à l'enseignement secondaire. On assure que les
mémoires des évoques ont fait modifier sur plusieurs points le
travail du rapporteur. En attendant que cette nouvelle se con-
firme, I' Universpublie dans son dernier numéro les observa-
tions faites sur ce projet de loi , par Mgr. l'évèquedeRodez qui
ne s'était pas encore prononcé.

L'évêque de Rodez déclare que l'université n'est point ca-
iholique, que l'université n'est point chrétienne,puis il ajoute :

« Que si, ceque nous ne pensonspas, le gouvernement, éclai-
ré par les réclamations des évêques et le cri des pères de famille,
ne retirait point on ne changeait pas entièrement la loi propo-
sée, si le monopole de l'université était consacré par une loi,
les évêques de France, et moi en particulier, pour répondre à
notre charge et devoir d'état, nous nous regarderions comme
obligésà censurer canoniquement cette foule d'écrits erronés
et dangereuxdont lesQuinel, Michèle!, Matter, Roux-Ferrand,
Libri, Larroque, Lherminier, Gatien-Arnoult, Ferrari, Bersot,
Simon, Charma, Bouillier, Mallet, Gérusèz et tant d'autres, ne
cessent d'inonder, de scandaliser, et de dépraver la France. »

Un peu plus bas, M. l'évêque de Rodez dit :« Quand l'autel
» est attaqué etébranlé, le trône ne saurait être solide. "

On lit dans le Mercure ségusien de Saint-Etienne, du 7 avril :
Nous avons eu la satisfaction d'annoncerdans notre dernier numéro que la

plu» grand calme régnait sur tout notrebassin houiller ; et, grâce à Dieu, cela
était vrai. Mais,vendredi5 avril,plusieursde nosexploitationsont été eu -butte à
de coupables tentatives ; et, sans la puissante et prompte intervention d'un
administrateur municipal de» plus justement respectés, peut-être, à cette
heure,aurions-nous à déplorera notre tourna désordre pareil àcelui qui affli-
ge Kive-de-Gier; désordre d'autant plus redoutable qu'il aurait pu servir
d'auxiliaire à celui que la force publique s'efforce de comprimer.

C'était vers les cinq heures du soir, une bande d'une trentaine d'homme sa
parcouru lu concession de la Beraudière, qui embrasse presque tout le bassin
de la Ricainiirie; au puits des billes, elle a empêché les ouvriers de descendre

j à leurs travaux; quelques-unsmême ont été entraînés violemment. Les ou-
vriers quitravaillent au chemin defer de Firminy ont été égalementmenacés,
mais les perturbateursen sont lestés aux menaces. Au puits Deluiuaud , leur
visite n'a pasété des plus hostiles. [I faut, auraient-ils dit, que toute coalition
charbonnière soit arrêtée; vous n'en faites peint partie, et vous chômerezde»
derniers.

Prévenu de ces triste* scènes, M. Fond, maire de Valbenoîte, accompagné
du commissaire de police et des gardes de la commune, élait hier, des quatre
heures du matin, à parcourir les divers puits où le mouvement se faisait crain-
dre. Jusqu'à sept heures, riep n'accusait le moindre signe de fermentation,
et M. le maire achevait sa tournée, lorsqu'on vinten toute hâte l'avertirqu'une
bande assez nombreuses'attaquait au puits Saint-Denis, et empêchait les ou-
vriers 'le descendre dans la mine.

'M. le inaire s'y rendit aussitôt, mais ssul, dans la crainte que la présence
d'un agent de la force publique ne fit ombrage à des esprits malheureusement
trop agités. Il parut doncseul, aux abords du puits, au milieu de cette foule de
mineurs, comme un simple camarade, el sut les calmer.

Quant à ceux qui étaient venus faire de la propagande et que l'ascendant
d'un honnête homme aimé de sa commune avait heureusement vaincus, ils ne
se sont plus fait revoir. La plupart étaient d'un visage inconnu et d'un sinistre
aspecl; quelques-unsd'entre eux ontélé reconnus pour d'anciens mineurs de
mauvaise vie et de mauvais renom. Ainsi s'est terminée samedi matin cette
première tentative de trouble dans nos exploitations; et nous avons l'espoir
que nous n'aurons pas à en signaler une seconde.

Le même journal donne les détails suivans sur la malheu-
reuse collision de Rive-de-Gier :

Vendredi,à 10 heures et demie du malin, un convoi de 17 prisonnier» est
parti de Rive-de-Gier pour être dirigé sur la maison d'arrêt de Saint-Etienne.
L'escorte secomposait deBo fantassins commandés par un capitaine, 25 chas-
seurs à cheval commandés par un lieutenant, 11 gendarmes, tant à pied qu'à
cheval, commandés par M. Gérard, sous les ordres duquel se trouvent les bri-
gades de l'arrondissement; en tout 1 lü hommeset 3 officiers.

Ce détachement, appuyé par une compagnie d'infanterie cantonnée à 40
mètres, lutaecompagé par M. le préfet et M. le procureur-général pendant 2kilomètres. Ces magistrats ne se retirèrent que lorsqu'ils perdirent de vue la
troupe.

Vers midi,;, 4kilomètres deRive-de-Gier, au commencement du hameau
de la Grand'Croix assemblement de 3 à 400 personnes, sortant de derriè-
re une berge assez élevée où elles s'étaient embusquées, des maisons et ruel-
lesadjacentes à la roule, où elless'étaientcachées, arrêta le convoi à l'impro-
viste. La troupe, serrée de prés, fut assaillie de pierre» lancées par les hom-
mes.durassemblement, eommeaussi du haut des maisons et de la berge bor-
dan la roule. Des enfans de douze à quatorze ansse précipitaient à la tête de»
chevaux,saisissant les brides.Les cavaliers cherchèrentàse dégager sans pou-
voir y réussir tant l'attaque était vive. Les fantassin» n'ayant pas leursarmes
chargées ne pouvaient opposer que leurs baïonnettes, dont l'usage était pour
ainsidire'imnossibte, en raison du rapprochement de la foule.

Au milieu de cette collision, les voitures ont été abandonnées parleurs
conducteurs dont l'un a été blessé à la tête par une pierre. Enfin la cavalerie
parvint à ouvrir le passage , les chevaux descharrettes , dirigés par dessoldat» ,
furent lancés au galop. L'infanterie, laissée en arrière, attaquée de toutes
parts , chargea les armes etfit l'eu en marchant en bon ordre pourrejoindre
le convoi. Un officier tombé , frappé d'une pierre àla tète , n'a pu se réunir à

| ses soldais qu'eu abandonnant son schako et son sabre. Pendant ce lemps , la
j compagnie cantonnée à la grand-croix est arrivée au pas de course; les as-

[ saillans sesont alors dispersés, laissant sur le terrain cinq des leurs blessés
1 de coups de feu , dont Unenfant de douze à quatorze ans , savoir :un à latête ,



-un à la cuisse , un aux parties génitales, un à l'épaule et un au bas-ventre.
Un grand nombre de soldats et (ous les officiers ont élé atteints par les pro-

jectiles.
Le convoi a poursuivi sa marche. Les hommes de l'escorte , remplacés à

Saint-Chamond par un détachement de la compagnie cantonnée sur ce point,
ontrepris la route le Rive-de-Gier. Arrivés à l'endroit où avait eu lien l'atta-
que, ils trouvèrentM.le préfet et 31.1eprocureur-général venus à leur rencon-
tre, et rentrèrent en ville sans obstacle.

A quatre heures, les prisonniers ont traversé S.iint-Elienne et ont été
écroués à la maison d'arrêt.

Les blessés ont été relevés immédiatement, et M. le préfet a donné les ins-
tructions nécessaires sur place, pour qu'aucun soin ne leur manquât.

VARIÉTÉS.

LES VOLEURS ET LES ASSASSINS DANS L'INDE,
L'lndien est naturellement voleur; il vole parce qu'il est pau-

vre, il vole par état, il vole pour l'unique plaisir de voler. Il
y a desparties du pays où. il est à-peu-près impossible de ne pas
être volé.La route par exemple que parcourent habituellement
les anciens soldats indigènes qui vonten congé dans leur famil-
le, est infestée de voleurs qui les dépouillent de leur petit pécu-
le, de leurs vèlenicns , de font ce qu'ils portent avec eux. Les
voleurs se donnent à eux sur la route pour d'anciens cipayes
congédiés ou déserteurs. On lie connaissance, et le voyage se fait
en commun. Quand l'heure, le lieu et les circonstances sont fa-
vorables , le voleur saisit le vêtement du soldat par le coin où il
saitque l'argent doit êlre placé, il lui prend en même temps son
vaseà boire en cuivre, meuble indispensable de tout natif en

"voyage, et quivaut à peine trois francs, el s'enfuit lesabreà la
main. Si le volé fait une tentative pour reprendre son bien, c'est
un homme mort,les voleurs son! plus habiles encore pour assas-
siner que pour voler.

'Maisc'csl là le vol à son état d'enfance, le vol tel qu'Use pra-
tique dans tous les pays dumonde; les Indiens ne s'en tiennent

-pas à celui-là , ils sont artistes en fait de vol.
Les voleurs-artistes habitent le territoire rie Jaulnah, dans

lepaysd'Hydcrabad. Dans celte partie du pays, toutes les pré-
cautions, toute la surveillancesont superflues. Il faut qu'on soit
volé. Les voyageurs obligés de traverser le territoire de Jaul-
nah, fussent-ils accompagnés decent domestiques, eussent-ils
une escorte militaire, n'éehappperaienl pas à l'agile main de ces
merveilleux voleurs que l'on nomme les Bheels. Dans une tente

gardé par ries sentinelles, ils trouvent moyen d'entrer sans être
vus; et une fois en très ira vaillant sans bruit, sans que leurpoi-
trine balte, tout ce qui se trouve sous latente leur appartient,
ils feront tout disparaître avec la même adresse qu'ils on mise à
s'introduire.

Jamais stratégie n'a élé poussée plus loin. Pour arriver au
poiutoù ils doivent agir, ils rampent, à terre, dansles fossés,
dans les sillons des champs, sans l'aire entendre le plus léger
bruit. S'ils ont exécuté un faux mouvement, s'ilsont fait rouler
un caillou dont le bruit peut révéler leur présence; ils réparent
aussitôt cette faute en imitant le cri du jackal ou celui de
cent autres animaux. Puis ils se taisent et restent immobi-
les, et un notre individu, un complice, attentif au signal, répète
an loin le môme cri, de manière à faire croire que l'animal
s'enfuit.

Parvenu ainsi auprès d'une personne endormie, ils tourmen-
tent son sommeil par des bruits sourds, desattoucheinens : exer-
çant ainsi sur le corps une sorte d'influencemagnétique, ils font
prendre aux membres toutes les positions qui conviennent ci leurs
desseins. C'est ainsi que pendant le sommeil d'un homme et en
manSuvrant avec une patience imaginable, ils lui enlèvent jus-
qu'au drap sur lequel il est couché.

Un voyageur est dans sa tente; il se croit en sûreté parce qu'un
domestique est couche en Iravers de chaque porte. Le Bheel,
après un long trajet fait en rampant, arrivera à s'accroupir au-
dehors, dans l'ombre que fait la tente, et dece point obscur, dans
lequel se perd l,i couleur desa peau, il restera des heures à écou-
ter la respiration du maître et des serviteurs. Dès que l'européen
est endormi, le voleur est assuré que l'asiatique, que les dômes
tiques ne résisteront pas longtemps au sommeil. Sans se bâ-
ter, il attendencore, il attend que des signes certains de som-
meil ait été donnés tant au dehors qu'au dedans. Il est complè-
tement nu et son corps est huilé ; pour toute arme, il n'a qu'un
couteau bien effilé pendu au cou.

Le moment venu, il pratique une ouverture verticale dans la
toile de la lente celleouverture lui suffira pour entrer sans bruit,
et il posera son pied à terre avec une telleprudence,une telle lé-
gèreté qu'il ne fera pas craquer un seul grain de sable. Une fois
introduit, et après avoir enlevé et transporté, au moyende l'ou-
verture pratiquée à la tente, tout ce qu'il rencontre sous sa main,
il vient se blottir à côté du voyageur endormi, auquel il ne veut
bas même laisser les draps de son lit. C'est laque commence le
travail sérieux. Avec une incroyable dexlérile, il ramasse en lout

-petits pli-s la partie du drap restée libre, cl la rapproche le plus
près possible du corps. Cela fait d'un côté , il passede l'mitre,

■ et se niel à chatouiller doucement le donneur, en bourdonnant
comme un insecte, de manière à entretenir lesommeil. Le dor-
meur, ainsi tourmenté, s'agiteinstinctivemenl et finit par se re-
tourner, en laissant derrière lui le drap replié. Le voleur s'en
empare ci disparaît avecautant de précautionset sans plus de
bruit qu'à son entrée.

Si le dormeur s'éveille, et que, dans un premier mouvement,
il veuille saisir le bras du voleur, ce bras lui glisse dansles

" mams comme une anguille. Si pourlont le Bheel se seul pris
et que le voyageur appelle ses domestiques, malheur à lui! Le

.poignard le frappe au cSur; il tombe, baignée dans son sang,
et l'assassin disparaît.

Chez les Bheels, race indomptable, le vol est l'unique indus-
trie du pays, on n'en connaît pas d'autres. Le seul moyende
traverser leur pays sans danger, c'est rie s'adresser à un des chels
.connus, et de lui demander une escorte de voleurs. En payant
ainsi une taxe volontaire sur sa propriété mobilière, ou peut
dormir en paix, sans redouter le terrible chatouillement et le
coup de poignard au cSur. Avec une eseorle de Bheels on n'est
jamais inquiété ; ils sont voleurs, assassins au besoin, mais hon-
nèteset se montrent toujours fidèles à leurs engagement.

Nous venons de voir que l'lndien ne recule pas devant l'as-
sassinat quand cc moyen suprême lui est commandé par le be-
soin de sa sùrelé personnelle , ou quand il y est poussé par l'es-
poir d'un butin considérable. Mais ce n'est pas de ces assassins

d'occasion que nous avons à parler; o'cst de l'assassinat en
grand, de l'assassinat en société , d'une terrible et puissante
organisation , sans au Ire mission que la destruction de l'espèce
humaine; ayant ses chefs, sa science, sa franc-maçonnerie, son
fanatisme, ses agens, ses émissaires , ses troupes militantes , et
ses affiliés passifs qui contribuent de leurs deniers à l'exécution
de l'Suvre.

Nous voulons parler de la communauté des Thugs (trom-
peurs). On les nomme aussi Phansigars (élrangleurs), en rai-
son du procédé qu'ils emploient pour tuer sans verser le sang.
Ce procédé consiste, quand ils sont restés seulsavec le voyageur
dont ils sont parvenus à gagner l'amitié, à le laisseravancer de
deux ou trois pas, et à lui jeter autour du cou un mouchoir pré-
paré à la façon d'un /apode l'Amérique du Sud. La pierre qui
vole à l'extrémité du mouchoir revient d'elle-même dans la
main du Thug qui donne un léger tour de poignet ; cela suffit
pour briser la nuque de la victime dont la mort est instantanée.

Le livre de M. Ed. de Warren contient sur cette secte, mal
connue en Europe, des renseignemens du plus haut intérêt.

Nous avons lu dernièrement, dans un ouvrage de M. Méry,
quelques notes sur les Thugs, mais ces notes manquent d'exacti-
tude. M. Méry attribue la création decetteconfréried'assassins,
à une sorte de Vieux de la Montagne. Il n'eu est rien. L'origine
de la société se perd dans la nuit des temps. Jusqu'en 1810, le
secret rie l'association avait élé si bien gardé, que l'existence
môme en était ignorée et des eonquérans européens el des gou-
vernementsindigènes. De 1816 à 1833, plusieurs de ces bandes
avaient élé prises sur le fait et punies ; mais toutes les révéla-
lions faitesà leur sujet avaient été trouvées trop monstrueuses

pour obtenir attention et croyance; on les avait dédaignées
comme desrêvesd'une imagination en délire. C'est en 1830 seu-
lement que les aveux d'un chef célèbre dévoilèrent le système
tout enlier.

La confrérie des Thugs est une sectereligieuse. Lebutin, dont
elle profite pourtant, n'est pour elle qu'un but accessoire. Le
but vrai qu'elle se propose, c'est de rendre hommage à une som-
bredivinité nommée Bhowaniequi ne se plaît que dans le car-
narre et déteste surtout la race humaine. Plus an aura immolé
dans ce monde, plus elle vous récompensera dans l'autre, par
toutes les joiesde l'àine et des sens, par des femmes toujours
belles, par des jouissancestoujoursnouvelles.

Avec ses coreligionnaires, le Thug est charitable, humain,
généreux, dévoué; il mettra tout en commun avec ceux, qu'à
certains.signes il reconnaîtra pour être comme lui des ministres,
des enfans adoptifs de Bhowatiie. Pour tous les autres, et pour
plaire à sa divine maîtresse, il égorgera, sans colère comme sans
pitié et sans remords, le vieillard, la femme et l'enfant.

Le meurtre est deveun pour le Thug un besoin, un plaisir,
un bonheur. On a entendu do fervens sectateurs, répondre à
des magistrats anglais qui les interrogeaient : « Vous éprouvez '"
vn grand plaisir à attaquer la bête féroce jusque dans sa tanière
vous poursuivez, avec émotion, letigre, le lion, le sanglier, par-
ce qu il y a des dangers à braver, de l'énergie à déployer. Mais
quelle plus noble chasse que celle de l'homme ! Songez combien
l'attrait de ce plaisir doit redoubler quand c'est l'homme qu'il
faut détruire. Au lieu de l'exercice d'une seule faculté, le cou- :

rafe, c'est tout à la fois le courage, la finesse, la prévoyance,
l'éloquence, l'adresse qu'il faut développer. II faut faire jouer
toutes les passions, faire vibrer les cordes de l'amour et de
l'amitié pour amener la proie dans ses filets. Oh! c'est une
chasse sublime! C'est enivrant, c'est un délire ! »

Le culte de Bhovvanie a sesapôlres et ses prédicateurs, il a aus-
si ses martyrs. Si le Thug rencontre l'échafaud sur sa route, il y
moule avec enthousiasme, parce que la récompense de sesbon-
nesactions l'attend.

De 1822 à 1824, un colonel anglais, nommé Sleeman, avait
déployé dans l'administration de la police, des ta lens distin-
gués ; il ne se commettait pas un meurtre, pas le plus petit vol
oar un bandit ordinaire dont il n'eût immédiatement connais-
sance. Et il ignorait qu'une bande d'assassins de profession de-
meurait à quatre cents mètres de son habitation ; et qu'à une
jouinée de marche de sa résidence, un oasis, un village enchan-
teur, était le plus effroyable entrepôt d'assassinatsde toute l'ln-
de. Que des bandes nombreuses, venant de l'lndoustan et du
Dckhan, se donnaient annuellement rendez-vous sous ces déli-
cieux ombrages, s'yréunissaient des semaines entières pour y
exercer leur effroyable mission sur toutes les lignes de routes
qui viennent se croiser dans cette localité. Et tous ces crimes
étaient commis à la connaissance, sous l'influence et avec le
concours de deux fermiers-généraux héréditaires, dont les an-
côîresavaient planté ces beaux arbres, ces ravissans bosquels
querecouvraient une triple rangée decadavres.

«Si un individu, disait le colonel Sleeman, élait venu médire
ce qui m'a été révélé depuis, j'aurais pris cet individu pour un
fou ou un imbécile qui s'était laissé effrayer par des contes à
dormir debout.Elcependant rien n'était plus vrai. Des voyageurs
étaient enterrés chaque année par centaines sous les bosquets
du Muiidesoor. Toute unetribu d'assassins vivait à ma porte
pendant que j'étais magistral suprême de la province. »

Le jour où un chef'célèbre, nommé Feringhea, se décida à
faire des rélélations en échangede la vie qui lui avait été pro-
mise.il avait été amené dans la tente du colonel Sleeman; leco-
lonel refusait encore de croire, Feringhea frappa dupied avec
une sorte d'impatience. « Fouillez sous mes pieds, dit-il fouilez
sous les vôtres, fouillez sous votre tente. » Lt treize cadavres à
différens degrés de putréfaction furent exhumés. «S'il en faut
plus, reprenait Feringhea, fouillez autour. »

Un autre chef, dénonciateur aussi, et que, ayant reçu la vie
pour prix doses révélations,avait été gardé dix ans en prison,se
vantait d'avoir assassiné ou étranglé dans sa vie sept cent dix-
neuf personnes, et il ajoutait avec un soupir de regret :« Ah ! si
jen'avais pas été retenu en prison pendant dix ansj'aurais bien
complèlé le mille. »

Eclairé, enfin, par les révélations de Feringhea, le gouver-
nement anglais dans l'lnde, enveloppa des légions nombreuses
de Thugs qui s'étaient déjà réunies dans le Rajpontana pour
commencer leur campagne de l'année. Il a été reconnu par les
recherches qui ontsuivi les révélations delB3o, que dans tonte
l'lnde, la majeure partie desfermiers-généraux étaient en rap-
port direct, et de père en fils, depuis plusieurs générations, avec
la société des Thugs, lui fournissaient des renseignemens, des
facilités, et en cas de besoin toutes les protections possibles, re-
celant les objets volés el partageant le butin. Et puis toute ville,
toute bourgade nourrit, en proportion de ses habilans, un cer-

laiu nombre de faquirs, d'ermites, de religieux mendiai* 1
lui sont spécialement attachés par l'association à laquelle'
servent despions et d'éclaircurs.

Le gouvernement anglaisa l'ait d'incroyables efTorls poul' 1 '

truirel'association des Thugs. De 1831 à IÎJ37, 312 in',ivU!
>
7

ont élé pendus, 1,059 ont été Iransporlés à Penang, 87 out e
condamnés aux travaux forcés à vie el 93 aux travaux lorre-'
perpétuité. On possédait la liste de dix-huitcents profesv.iiir'M
apôtres du thugisin», mais ou ignore les nombre des a li|lL':
Qu'on songea l'effroyable consommation de vie humains 1
devait se faire dans l' lndeavanl la découverte de ce prodig ieU
mécanisme. Le gouvernement anglais a peut-être arrête'
sociation dans sa marche, mais il ne l'a pas détruite, elle a

trop profondes racines dans le sol. De l'aveu des inagistra i

elle fait des prosélytes même au pied de l'échafaud.

M. Guerlain, parfumeur a l'honneur de provenir les per
sonnes de sa clientèle qui n'auraient pas eu connaissance des
changement de domicile que ses magasins de parfumerie, ci-»

vant rue de Rivoli, -12 sont transférés pour cause d'agrandi*8;8
ment, rue de la paix, n° 11, au coin de celle Saint- Aug"sl
à Paris. _.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 11 Avril.

I ,n .. OUVERT. FEU»'i,,t.10 üü! -f'Dette active. 5 IOOi 100 T>t 100 A'
l'Dito d,to 2}! Go,\ G0 r'ff | GO {
lllito des Indes 5 100 » 100 100
(Syndicat 4|-| 972 97£ 1 97}
|Dito 3J.| 85 1 35j | 35}

Pays-Bas. .Société de Commerce ... 4j 143 147 J. 147 sVDite nouvelle 4§] — — —!Emprunt de 1336 4| — —Chemin de fer du Rhin ... 4} 104 102 J 102\
Dito de Harlem . . || 96 \ 95|I —
Dito de Rotterdam !: 96 \ 95 ;. 1 —

v Âct. du lac de Harlem . ... 5 — — ' -~~
/Oblig.Hope&C.l79B&l!ll6s j — 105 J 105 J
IDito dito 1828&18295 105'- 105}
linseript. au Grand Livre .. Il — 72 I—■

„ - /Certificats au dito 0 — 72?- 1 —KHSSII " " *'üiloinscriptions 1831& 1833 5 — 97,; 1 —
/Emprunt de 1840 4; — 90 ;. —{ Id. chez Stieglitz et Comp. 4. — 90 £ —5 — —'Dette différée à Pari» .... I — — —fc*|ia«nc . . iDefflered'Ardoin 5 ! 21 1 21,»,, 21 ,'.<
(Obligation» Goll. & Comp. . 5.— —

Autriche . .{Dito métalliques 5 '■ — — —/l)ilo dito 2J-' — —
France . . .[lnscription» auGraud-Livre 3 j — —Pologne . . [Actions 1836 ’ — —„ ... (Emprunt à Londres 1824. . . — 82 J —Bit SU. .... Id . d 1843 _ j _ „,, '
Portugal . .[Obligation» à Londres . . . 2j- 47 j 47-■ —

Le calme continue à notre marché danstous les fonds. C'était particuli*'.,
ment le casde fonds russes , anciens et nouveaux, qui n'éprouvent d'or ■

nairc peu devariation et qui à notre boui'sede ce jourontsensiblement bai!'
Des fonds nationaux il ne s'est montré quelqueactivité qu'en intégrale»'
Cours de l'argent: prêt à garantie 4 "/„ ; prol. 4j-a5%; escompte 2} £
Derniers prix à 5 heures : 'l\ "/,.Go r's : Holl. 5 °/„ 100r ', ; Société de Co"

mercel47* ; Nouv. 3 p. c. noll. 74l à 74j ; \rdoins 21r«,.
Bourse de Paris du 10Avril.

'co", OUVERT. FÖ**
!"■ 9 avnl-

(
s_ (Cinq pour cent Il — 123 30

France . . .{Troi9pourcent f - 8830 -;
(Emprunt Ardoin ; — 34 J o'->
i.Ync. différé ! — — —Espagne . 'ftotiv,- dito —(Passive i — G,'r "<

Kaples .. . Certificats Falconet !! — 10210
Pays-Bas " " Dette active 2; — Gl —(Dette active 5 — 102' -Belgique . .Dito 3 — —(Banque belge jj — '70000 —États-Unis . lObligations de la llanque . . — I —

Bourse d'Anvers du 11 Avril.
Métalliques, 5»/„ll4jP.— Naples, 5%, ». — Ardoins, 5 ■>/„ i

Dette différée ancien, ». — Passive, 5%»" — LoB <le "esse, 684. -
après la Bourse |2f heures). Ardoins, 21 /„ A Coupons, ».

Bourse de Londres du 9Avril.
3 »/„ Consol. 100 J . -2 i "/. Holl., 604, Gl .-5 % 100 J , J.- 5 ■>/. (*"J,

Emp.) ». — Esp. 5 »/„26 1, |. — Id. 3 «/„ ». —Port. 5 % 46, 47. — Id.l""
5 °/o »" — Russes , ».

Bourse de Vienne du 4 Avril.
Métalliques, 50/„M's .— Dito, 4 «/o 100».— Dito, 3 °/„77*. -"

de 1834, 149 >. — Actions de la llanque 1G32.

'g'Jtéàtre-Igoi/ul-M'B'unçuis.
Samedi 13 avril. (Représentation N° 122.)

LA JUIVE.
Grand opéra en cinq actes , parolesdeM. Scribe , musique de M. F. Haie*"'

Vu la longueur du spectacle oncommencera à SIX heures et demie.

Lundi 29 avril. — Clôture de l'année théâtrale.
ÇatÊaKSmmWßMmmmm 111 il r^gßBtlillinirillll_j-TWI-*TnTWIIlil»lllllliMaB««»IBBaMaWB«B«a^MB»^^^

I. JEAN FRAIRIN,
FABRICANT DE CHAPEAUX DE PAIL.L.E ,

a l'honneur de faire savoir aux Dames qu'il vient de recevoir de Paris un ve
assortiment de Chapeaux de Paille d'ïta lie,unis et ouvrages sur tout nonve* 11

modèles.
Il ose espérer que par la fraîcheur de ses marchandises et les prix mod^r6

auxquelles il les vend, gagner les pratiques des Dames qui voudront bien I'^norer de leur confiance. Son magasin est établi rue Halstraat n°7o. 6^

M. S.IV. DENTZ,
Dentiste de LL. MM. le Roi et laReine et de LL. AA. RR. le Prince do

range et le Prince Frédéric des Pays-Bas, arrivera le 15dans cette résident
pour y séjourner, jusqu'au 19 de ce mois.

Il descendra à l'Hôtel dit 2'oelasl sur leKleine Groenmarkt. 6310.

LA HAYE . chez Léopold Loebcnbcrg, Lage Nieuw**' „
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioonevei.d et I*

Beurssteeg; et à Rolterdam.chczS. vanßeypj Snoeck, rVotf/a'
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